



		
			Avertissement

			Cette histoire comporte des scènes de guerre et de violence (combats, meurtres, morts) ainsi que des références à l’esclavage et aux souffrances de ceux qui en ont été victimes.

			

			À la Book Devouring Horde et à tou·te·s les autres lecteur·ice·s qui ont déjà rêvé de plonger dans un livre.

		





			

			Partie 1

			Le sac d’argent

		





			

			Chapitre 1

			 

			Mois des Semences, jour 6

			 

			La pluie déferlait sur la ville, froide et implacable. Elle ôtait toute couleur aux bâtiments de style médiéval, teintant le monde de gris et détrempant le haillon crasseux dans lequel j’étais emmitouflée. La puanteur aigre émanant du tissu souillé était vraiment épouvantable. Je ne sentais plus mes orteils, et mes doigts s’engourdissaient. 

			Les immeubles de deux étages se dressaient au-dessus de l’allée, telles les parois de pierre d’un canyon, me confinant. Entre hier soir et ce matin, mon estomac s’était transformé en un gouffre douloureux sans fond. Je n’avais pas mangé depuis trois jours. Je ne frissonnais même plus. Mon corps n’en avait plus l’énergie.

			Je vérifiai ma pierre une nouvelle fois. Ce morceau de couleur crème, arraché à un bâtiment et de la taille d’un pamplemousse, gisait dans une flaque à mes pieds. S’il avait été plus gros, il aurait été difficile de le tenir d’une seule main. Je l’avais trouvé ce matin et l’avais porté sous la pluie pendant deux heures, jusqu’à ce que je tombe sur le bon pont.

			La pierre était toujours là. Je l’effleurai du bout de l’orteil pour m’en assurer. Elle paraissait tangible et bien réelle.

			Je m’écartai du mur, et me penchai un peu pour jeter un coup d’œil par-delà la ruelle. Devant moi, un pont de pierre étroit enjambait une rivière en crue. Un autre mur de bâtiment médiéval se dressait de l’autre côté. Derrière eux, une tour s’élevait, telle une flèche de presque deux cents mètres qui se découpait contre le ciel déchiré par l’orage. Elle était surmontée d’une énorme fleur faite d’un verre translucide et laiteux. Ses pétales étaient repliés comme un bourgeon, protégeant de la tempête la plateforme d’observation en son centre. De vives étincelles dorées jaillissaient du matériau enchanté toutes les deux ou trois secondes.

			

			Une douzaine de formes sombres tournaient autour de la fleur, surfant sur les courants aériens déchaînés. Mon cerveau s’attendait à ce que ça soit des oiseaux, mais ces derniers ne possédaient qu’une seule paire d’ailes, pas deux. Cette sensation que quelque chose n’allait pas était accablante.

			Oui, la Tour du Mage et les étranges créatures-oiseaux se trouvaient toujours là.

			Je me recroquevillai contre le mur.

			Je ne pouvais pas toucher la Tour du Mage, mais je savais qu’elle était réelle. Déjà, je l’avais imaginée différemment. Dans mon esprit, c’était une aiguille pâle et parfaite, élégante et presque délicate. Si ça avait été une hallucination, ce que je découvrais correspondrait à l’image dans ma tête. Or, la réalité n’avait rien à voir avec ça. La tour jaillissait de la roche avec défi, ses murs érodés, mais solides. Et elle semblait ancienne. Comme si elle était là depuis des milliers d’années, qu’elle y resterait un millénaire de plus, intemporelle et indifférente, tandis que la ville autour d’elle deviendrait poussière, se reconstruirait, pour s’écrouler à nouveau.

			Non, c’était réel, comme cette pluie interminable, comme la douleur dans mes pieds nus gelés, et comme la faim dévorante dans mon estomac.

			Au loin, une cloche carillonna quatre fois. Quatre heures de l’après-midi.

			Ça ne devrait plus tarder maintenant.

			Dire que ce n’était pas la façon dont j’avais prévu de passer mon dimanche serait l’euphémisme du siècle. Ça aurait dû être mon seul jour de repos. J’aurais dû être devant Netflix, à grignoter une pizza et à lire, tout en me prélassant dans mon survêtement doux sur le canapé de mon petit appartement, au chaud et au sec. Pas enveloppée dans un haillon sale, en train de grelotter dans une ruelle crasseuse, pendant que le ciel déversait des litres d’eau froide sur ma tête.

			

			Je ne lisais pas beaucoup pendant la majeure partie de mon enfance, mais, à mes seize ans, mon premier vrai petit ami avait rompu avec moi, et ça avait été un enfer. Mon cerveau rejouait sans cesse chaque instant de notre relation dans les moindres détails. Un après-midi, alors que je m’apitoyais sur mon sort, allongée sur mon lit, ma mère m’avait tendu un gros livre de fantasy. « Maggie, tu as besoin de vivre dans la tête de quelqu’un d’autre pendant un moment », m’avait-elle dit en me voyant grimacer.

			Je pensais alors lire quelques chapitres. Quand j’avais refait surface, cinq heures plus tard, ma rupture était reléguée au second plan. Il s’était passé des trucs vraiment merdiques dès la première page et il fallait que je découvre comment ça se terminait. D’une façon ou d’une autre, à la fin de ces cinq heures, le livre m’avait complètement vidée. Je pouvais à nouveau affronter la vie.

			Depuis, j’avais tenté tous les genres existants, mais la fantasy restait mon péché mignon. Quelque chose dans les lames et la magie me faisait vibrer. Des maîtres épéistes mortels, des voleurs rôdant dans les rues sous le clair de lune, des magiciens ténébreux, des princesses guerrières, j’adorais tout cela. Il suffisait d’un mec canon en armure avec une épée sur la couverture pour que je sois en transe et que je clique sur le bouton acheter. Au diable le budget.

			J’avais lu assez de livres de fantasy pour remplir une librairie entière, mais cette toute première série détenait une place particulière dans mon cœur. Se déroulant dans la cité de Kair Toren, capitale du royaume de Rellas, l’histoire était rythmée par les luttes de pouvoir de huit familles nobles. Elle était bourrée de tant de tropes de fantasy qu’elle aurait dû être trop clichée. Mais la plume superbe la hissait du rang du stéréotype à celui du classique. Les personnages paraissaient si authentiques, qu’ils auraient pu être réels.

			

			La série contenait deux livres, Les Voleurs du Nord et Les Lords de l’Est. Le troisième n’avait jamais été publié.

			Je relisais ces deux livres depuis dix ans. À chaque fois que ma vie devenait trop compliquée, je les sortais de ma bibliothèque, et ils réussissaient toujours à me tirer de ma déprime du moment. Je pouvais citer des passages de mémoire. J’avais fouillé avec assiduité le site abandonné de l’auteur en quête du moindre indice pour une date de publication. J’avais traîné dans les groupes de fans à l’affût des rumeurs, ruminant avec eux ma frustration. Adrian Latour, l’auteur de la série, était depuis le début une énigme. Il n’était pas présent sur les réseaux sociaux, ne faisait aucune apparition publique. Sa biographie, qui ne possédait pas de photo, contenait une seule et unique phrase : Adrian Latour, rêveur et conteur d’histoires. Après la parution du second livre, il avait disparu. Il n’avait plus rien publié, et personne n’avait donné d’explication. L’histoire s’était simplement arrêtée. Un de mes personnages préférés était resté debout sur une caisse, la corde au cou, pendant une décennie.

			Trois nuits plus tôt, après une interminable journée à livrer des courses, je m’étais endormie dans mon appartement situé dans le sud d’Austin, pour me réveiller à Kair Toren.

			Un léger mouvement sur ma droite me fit me retourner. Une petite silhouette trottinait sous la pluie dans ma direction. J’essuyai l’eau de mon visage.

			Une créature à la fourrure rousse émergea de la ruelle inondée et me fixa de ses yeux sombres, sans ciller. Sa tête était ronde, avec des oreilles de martre recourbées, qui se dressaient bien droit, un nez en forme de bouton et de très longues moustaches. Elle ne marchait pas, elle glissait furtivement, avec son corps allongé et ses quatre courtes pattes, qui se terminaient par des palmes dotées de griffes acérées et rétractables. Comme si une loutre avait eu un petit avec un chat Ragdoll, et que ce dernier avait été teint en roux.

			

			Une stelka. Une femelle. Les mâles possédaient des touffes aux oreilles.

			Les stelkas infestaient Kair Toren et ses cinq rivières, attrapant poissons et rats, mangeant les déchets, pillant les caves, volant tout ce qui n’était pas sécurisé et, de manière générale, étant de vraies plaies. Comme des renards beaucoup trop intelligents, sauf que les renards normaux, eux, hésitaient au moins avant de se jeter sur quelqu’un de cinq fois plus grand pour le mordre. Hier soir, épuisée et désespérée, je m’étais endormie sous des caisses cassées, pour me réveiller ce matin avec un de ces petits bâtards roux en train de ronger ma jambe.

			La stelka ouvrit sa bouche, me montrant ses dents immaculées et aiguisées.

			Impossible.

			Je m’accroupis et penchai la tête pour mieux regarder.

			La tache blanche était bien là, sur la poitrine de l’animal, et ressemblait à un croissant de lune déformé. J’avais vu une douzaine de stelkas pendant mes trois jours à errer dans la ville, et une seule portait une telle marque. Je devais être vraiment délicieuse.

			— Tu m’as suivie.

			Ma voix était éraillée, comme si je revenais d’entre les morts.

			La stelka me regarda.

			— Non. Ça n’arrivera pas.

			La petite créature avança d’un pas.

			Je lui montrai ma pierre.

			Un autre pas.

			J’attrapai la pierre et frappai les pavés avec.

			L’animal battit en retraite et feula.

			Un cri perçant retentit au-dessus de nous. Je levai les yeux. L’un des étranges oiseaux plongea sur la tour dans un piqué suicidaire, et percuta les pétales.

			Pendant un instant, la fleur entière s’assombrit, à peine visible à travers la pluie.

			

			Oh, merde.

			Le bourgeon pulsa d’une lumière pâle. Des arcs de foudre dorés jaillirent des pétales, serpentant vers les volatiles. Ils tentèrent de s’enfuir dans la panique, mais la foudre les poursuivit, lacérant leurs ailes.

			Un de ces semblants d’oiseaux poussa un cri strident, et tomba du ciel pour s’écraser sur les pavés dans un bruit sourd, entre la stelka et moi. Il faisait à peu près la taille d’un aigle, avec une longue queue souple, surmontée d’un éventail de plumes sombres. De larges ailes, des plumes qui épousaient la forme de ses pattes allongées, et des serres aiguisées complétaient ses quatre membres.

			Un lorsse. Cette interminable mâchoire digne d’un dinosaure ne laissait aucun doute. C’était donc à ça qu’ils ressemblaient. Dans les livres, ils sortaient pendant les tempêtes et étaient attirés par la magie.

			L’espèce d’oiseau claqua ses dents pointues et essaya de se redresser.

			La stelka bondit en avant. Ses mâchoires se refermèrent sur la gorge de la créature et serrèrent. Le sang éclaboussa les plumes, et le lorsse s’affaissa. La stelka me grogna dessus, tenant toujours le cou entre ses dents, jeta le corps par-dessus son dos – il était plus grand qu’elle –, avant de s’enfoncer dans la ruelle, par là où elle était arrivée.

			C’est ça. Et ne reviens pas.

			Je m’effondrai contre le mur. Kair Toren en un résumé. Un instant, tu voles haut et défies le monde entier. L’instant suivant, quelqu’un t’arrache la gorge pour t’entraîner dans une allée sombre. Cela n’avait aucun sens, mais j’étais presque désolée de voir la stelka partir. Cette petite créature était le seul être vivant à avoir remarqué mon existence au cours des trois derniers jours.

			J’avais déjà lu ce genre d’histoire avant. C’était un portal fantasy, un sous-genre devenu très populaire dans la romance fantasy récemment. Dans un livre sur deux, une pauvre employée de bureau, à peu près de mon âge, se faisait renverser par un bus ou s’effondrait d’épuisement au travail, avant d’atterrir dans un monde fictif.

			

			Je savais exactement comment les choses étaient supposées se dérouler. J’aurais dû apparaître dans ce nouveau monde telle une prophétesse, avec des pouvoirs magiques sacrés, pour aider le royaume dans sa lutte contre un fléau ou une malédiction. Un prince ou un noble d’une haute lignée et d’une beauté saisissante m’aurait accueillie. Après avoir démontré mes capacités de manière héroïque, je serais devenue le centre de l’attention, tandis qu’une horde d’hommes ridiculement beaux m’auraient suivie partout, prêtant serment avec leurs épées et me suppliant de ne pas me surmener.

			À défaut, j’aurais pu me réveiller dans le corps du personnage féminin principal, en général la fille d’une famille noble influente. Elle se serait jetée dans un lac de désespoir, après avoir été rejetée par un prince maléfique, et serait morte, me laissant ainsi commodément son corps libre pour que mon âme puisse s’en emparer. J’aurais fait semblant de souffrir d’amnésie, tandis qu’une armée de servantes aurait été aux petits soins. J’aurais planifié ma vengeance, tout en étant choyée par un personnage masculin dangereux et glacial, qui serait devenu un protecteur dévoué à mon égard uniquement.

			Ou bien, j’aurais repris conscience dans le corps de la méchante, généralement la fille d’une famille noble influente, après s’être jetée dans un lac, etc. Désespoir, mort, servantes, petits soins. Puis j’aurais convaincu tout le monde que j’étais une incomprise, et j’aurais séduit le dangereux et glacial personnage masculin principal, qui aurait alors abandonné l’héroïne pour moi.

			Si ce n’était pas l’héroïne ou l’antagoniste, j’aurais pu être la meilleure amie. La plus jeune sœur. Une noble d’une plus basse condition. Une femme de chambre.

			J’aurais été heureuse de devenir la foutue femme de chambre.

			

			Ce n’était pas ce que j’avais eu.

			Je m’étais réveillée en m’étouffant avec de l’eau de pluie dans un fossé boueux. Nue. Sans le moindre pouvoir.

			Après avoir craché toute la saleté, rampé pour m’extirper de là, et aperçu la Tour du Mage s’élevant au-dessus de la ville avec ses pétales magiques en verre, j’avais cru avoir perdu la tête.

			L’Éveil de Kair Toren n’était pas le genre de fantasy où une belle princesse galopait sur une licorne.

			J’étais tombée sur une couverture en lambeaux que quelqu’un avait oubliée dans la pluie, l’avais sortie de la boue, pour l’enrouler autour de mon corps, odeur d’urine incluse. Parce que, si je n’avais pas fait ça, j’aurais été agressée, tuée, vendue, ou forcée de subir l’une des choses tragiques qui arrivent aux femmes déambulant seules et nues dans cette ville. J’avais besoin de ressembler à une mendiante. Moins j’attirais l’attention, mieux c’était.

			Dans notre monde, il existait des refuges pour sans-abri, des stations de police, des urgences. J’aurais pu aller dans n’importe lequel d’entre eux et dire « J’ai une amnésie, aidez-moi ». Et j’aurais reçu de l’aide.

			Kair Toren ne possédait rien de tout ça. Si je tombais sur un poste de garde dans mon état, enveloppée dans mon vieux haillon, ils me jetteraient dehors et me diraient de remercier ma bonne étoile qu’ils se soient arrêtés là.

			La ville était immense, remplie de grands bâtiments en pierre, aux portes solides et aux fenêtres grillagées. La pluie battante avait contraint tout le monde à se réfugier à l’intérieur, et les magasins étaient fermés. Le vol n’était pas une option. Je ne pouvais même pas demander la charité et, si j’essayais, je me ferais tabasser. Les mendiants de Kair Toren étaient violents et réputés pour défendre leur territoire. Mon premier soir ici, j’avais eu la merveilleuse idée de tenter ma chance dans l’un des temples pour obtenir de l’aide. J’étais tombée sur un groupe d’entre eux en train de s’affronter devant l’entrée. Je n’avais jamais vu de ma vie des gens se tabasser ainsi au grand jour. La dernière fois que j’avais regardé quelqu’un se battre, c’était au lycée et c’étaient surtout deux mecs qui roulaient par terre. Ces personnes se tapaient littéralement à mort avec des pierres et piétinaient les corps au sol. Personne n’avait rien fait. J’étais partie de là aussi vite que possible.

			

			Je buvais de l’eau de pluie lorsque j’avais soif, priant pour ne pas attraper la dysenterie. Je m’accroupissais dans les ruelles quand je devais faire pipi. J’avais déchiré deux trous pour les manches dans ma couverture et je l’avais nouée autour de moi, pour pouvoir m’enfuir en courant si besoin. Je me cachais où je pouvais pour dormir, et je n’avais pu me reposer que quelques heures ces trois dernières nuits. J’avais dû repousser les loutres-renards magiques voraces.

			Le premier jour, j’avais été dans le déni et j’avais espéré que mon cauchemar prendrait fin. Le deuxième, j’avais été désespérée et effrayée. Et maintenant, il ne me restait plus qu’une sombre détermination. J’avais consacré des semaines entières de ma vie à ces maudits livres. Je les connaissais sur le bout des doigts. Je survivrais. Kair Toren ne me tuerait pas. Je ne lui donnerais pas cette satisfaction.

			La nuit passée, j’étais tombée sur une large place, avec un obélisque bleu en son centre. Dans les livres, elle s’appelait la place de la Pierre Bleue, et il y avait un panneau d’affichage près de l’obélisque où le gouvernement publiait ses annonces. J’avais alors appris deux choses : je pouvais lire le rellasien, et hier était le cinquième jour des Semences, le dernier mois du printemps, de l’année 3044.

			C’était la fin du premier chapitre du premier livre. Aujourd’hui, à quatre heures de l’après-midi, un homme du nom de Lecke traverserait le pont d’Estret. C’était une ordure minable et geignarde, le genre de personnage pour lequel on attend tout le long qu’une pierre lui tombe sur la tête et lui fracasse le crâne.

			Quand Lecke avait dix-huit ans, ses parents avaient péri dans l’incendie d’un moulin. Il ne l’avait pas provoqué, mais il avait servi ses desseins à merveille. Cela faisait un moment qu’il voulait quitter la campagne. Il pouvait enfin vendre tout ce qu’ils possédaient, et partir vers de meilleurs horizons. Malheureusement pour lui, ses deux jeunes frères, de dix et sept ans, n’étaient pas morts avec eux. Lecke les avait donc étranglés dans leur sommeil et il avait jeté leurs corps dans le ravin le plus proche. Puis il avait raconté aux villageois qu’ils étaient allés vivre chez un oncle et une tante imaginaires. Ce ne fut là que le début de sa carrière, qui alla de mal en pis. Il gagnait maintenant sa vie comme receleur, achetant et vendant des bijoux souillés par le sang, et tout autre objet de valeur que des personnes au regard cruel lui apportaient tard dans la nuit.

			

			Aujourd’hui, Lecke possédait un sac rempli d’argent, issu d’un butin particulièrement fructueux. Je devais mettre la main dessus.

			J’étudiai ma pierre. En temps normal, un homme exerçant le métier de Lecke devrait avoir un garde du corps, mais il ne faisait confiance à personne. À la place, il portait un couteau et savait très bien s’en servir. Essayer de l’attaquer, alors que ma tête tournait à cause de la faim et avec un caillou pour unique arme, relevait du suicide. Mais je n’avais pas d’autre choix.

			Pile à cet instant, quelqu’un émergea de la rue du côté opposé de la rivière et s’engagea sur le pont. L’Estret était l’un des plus étroits de la ville, long d’une trentaine de mètres et large d’à peine cinq, et était protégé seulement par une rambarde de pierre à hauteur de hanche. L’effet de surprise constituait mon meilleur atout. Je devais m’emparer du sac et courir, parce que s’il me capturait, tout serait terminé.

			Je ramassai une poignée de boue, qui s’était accumulée le long du mur près de moi, et l’étalai sur mon visage. Si je parvenais à m’échapper, je ne voulais pas être identifiée après.

			La silhouette avançait sans se presser, malgré le déluge.

			

			J’attrapai ma pierre, réajustai la couverture en lambeaux, et sortis de ma cachette. Mes pieds nus s’étaient transformés en glaçons depuis longtemps. Je ne marchais pas, je titubais comme un zombie.

			Prends le sac. Prends le sac. Prends le sac…

			La distance nous séparant diminuait, le rideau de pluie se réduisant au fur et à mesure que nous nous rapprochions. Je pouvais voir son manteau maintenant, d’un vert forêt profond. Oui, c’était bien mon homme.

			Si les choses tournaient mal, je pouvais attraper le sac et sauter dans la rivière. Je nageais dans l’océan à chaque période de vacances estivales depuis que j’étais petite.

			Je jetai un coup d’œil par-dessus la rambarde. Les eaux de la Koreg tourbillonnaient en contrebas, d’un brun foncé vaseux.

			Je survivrais. Probablement.

			Je trébuchai de l’autre côté du pont, comme pour éviter Lecke. Il ne semblait pas m’avoir remarquée.

			Six mètres. Trois. Un.

			Le monde devint d’une clarté terrifiante.

			Nous nous croisâmes de part et d’autre du pont comme deux navires dans la nuit. Je me retournai d’un bond et me précipitai vers lui, brandissant ma pierre.

			Il dut me sentir approcher, car il se tourna, mais trop lentement. Ma pierre s’abattit sur son crâne. Lecke chancela. Je me jetai sur lui et glissai mes mains sous son manteau. Mes doigts agrippèrent une toile épaisse, et un objet métallique tinta à l’intérieur. Je tirai sur le sac de toutes mes forces, utilisant tout le poids de mon corps. Il se détacha.

			J’avais réussi !

			Lecke se rua sur moi. Quelque chose de tranchant et de glacial plongea dans mon flanc. Je vis de près son visage déformé par la rage, dont les yeux creux et ronds de porcin me dévisageaient.

			Il m’avait poignardée.

			

			La lame froide me transperça encore et encore, déchirant mes entrailles. Je tentai de reculer, mais la balustrade en pierre s’enfonçait dans mes fesses. Il était trop rapide.

			Lecke attrapa le sac et tira dessus. Je m’y accrochai.

			— Lâche ça ! cracha-t-il.

			Je tenais ce foutu sac d’une prise mortelle. Aucune force dans l’univers ne me pousserait à le lâcher.

			Le couteau ensanglanté fendit l’air devant moi, traçant une ligne glacée sur mon cou. Quelque chose de chaud coula sur ma peau. Un éclatant et saisissant rouge aspergea le visage et le manteau de Lecke.

			Il m’avait tranché la gorge. Il m’avait tuée. Plus de moments à me détendre dans mon appartement avec un livre. Plus de Netflix. Je ne verrais plus jamais mes parents et mon frère. Tous mes rêves et mes espoirs, tout ce que je n’avais pas eu le temps d’accomplir, tout ça était terminé. Ma petite existence confortable s’achevait ici.

			Il ne prendrait pas ce sac, même si le garder était la dernière chose que je ferais dans ma courte vie. Je serrai la toile dans mes doigts et, puisant dans mes ultimes forces, je me jetai en arrière par-dessus la rambarde. Le ciel gris et orageux me toisa, bascula, puis l’eau sombre et glacée frappa mon visage, avant de m’engloutir.

		





			

			Chapitre 2

			Je m’étouffai avec l’eau boueuse. Avant que mon cerveau ne puisse analyser la situation, mon corps prit le dessus. Je roulai sur mon estomac et je vomis.

			J’étais toujours en vie, et je me noyais de nouveau.

			Comment pouvais-je être en vie ?

			Chaque spasme faisait un mal de chien. Je ressentais de la douleur jusqu’au bout de mes orteils.

			Je crachai les dernières gouttes d’eau. Je toussai, la gorge en feu, et ouvris les yeux, m’attendant à moitié à être, d’une manière ou d’une autre, de retour dans le même fossé.

			Je n’étais pas dans un fossé. Au-dessus de moi, très haut, se trouvait une sorte de toit ou de plafond sombre. J’étais à quatre pattes dans une quinzaine de centimètres d’eau. Ma main gauche pataugeait dans de la boue visqueuse. La droite tenait toujours le sac d’argent, la corde enroulée autour de mon poignet.

			Comment… ?

			Je détachai la cordelette et ouvris le sac avec des doigts tremblants. Des pièces. Des poignées entières.

			Je serrai le sac contre ma poitrine nue et sanglotai. Pendant quelques instants, rien d’autre n’exista en dehors de ce sac et de mon soulagement écrasant.

			Petit à petit, je me rendis compte que j’étais encore nue et ce que j’apercevais de mon corps avait l’air intact. Lecke m’avait poignardée. J’en étais certaine. Je fermai les yeux, rejouai l’instant où le couteau avait pénétré ma peau dans un éclair de douleur. Oui, il m’avait vraiment poignardée. Avant de me trancher la gorge. Je vérifiai mon cou. Pas de sang. Pas de plaie. Je ne sentais aucune cicatrice. Pas plus que sur mon ventre.

			Même s’il ne m’avait pas poignardée, la rivière aurait dû me tuer. J’aurais dû me noyer.

			

			Où pouvais-je bien être ?

			J’examinai les alentours. La pluie continuait de tomber du ciel, mais il ne pleuvait plus à torrents. J’avais attaqué Lecke à peu près trente minutes après quatre heures de l’après-midi. La nuit était maintenant en train de tomber. De l’eau sombre s’étendait devant moi et sur les côtés, coulant autour d’une mince bande de terre boueuse, envahie d’herbes folles et de buissons pleins de ronces. Une colonne en pierre se dressait dans mon dos, sur laquelle reposait le toit qui m’abritait. Au loin, le sommet de la Tour du Mage brillait faiblement dans l’obscurité grandissante. Pendant que je faisais le guet à côté du pont, elle se dressait presque face à moi. Elle était maintenant beaucoup plus loin, ce qui signifiait que la rivière m’avait emportée en aval.

			J’avais échoué sur l’île d’Ogden, un petit bout de terre marécageuse à la jonction de la Koreg et d’une autre petite rivière. Ogden était la seule île en aval du pont d’Estret qui me permettrait encore de distinguer presque l’entièreté de la Tour du Mage. Je le savais, parce qu’un des personnages avait choisi cet emplacement pour une embuscade, et avait fait une page entière de monologue interne sur la beauté de la Tour du Mage et pour souligner le fait que c’était la seule île permettant de la voir aussi bien. Sur les autres, les arbres ou les bâtiments obstruaient la vue.

			J’étais assise sous le pont d’Ogden, juste à côté d’un quartier très fréquenté. J’avais besoin de foutre le camp d’ici avant que quelqu’un ne me remarque, ou que Lecke ne vienne chercher son argent sale.

			Me relever se révéla être un véritable exploit. Je n’avais pas de blessure au niveau de l’estomac, mais j’avais mal dans tout mon corps, comme si quelqu’un m’avait rouée de coups avec une batte de base-ball. Après trois tentatives, je réussis à me mettre debout et m’appuyai contre la colonne, qui était probablement un pilier de pont, pris une courte pause pour reprendre mon souffle, puis avançai en titubant, ma main gauche agrippée aux pierres et ma main droite serrant l’argent. Chaque pas me faisait souffrir, mais la lumière déclinait vite.

			

			Je contournai la jetée et regardai vers l’étroite bande de terre recouverte de buissons. Quelque chose gisait sur le rivage boueux, à moitié émergé. L’air empestait d’une odeur légèrement douçâtre, impossible à confondre.

			Un cadavre. Je pataugeai dans l’eau qui m’arrivait aux chevilles pour m’en approcher.

			Il était bleu-noir et gonflé. Je ne pouvais même pas dire si c’était un homme ou une femme. Il semblait être sur le point de se désagréger.

			J’eus un haut-le-cœur, mais comme il n’y avait rien dans mon estomac, j’eus des spasmes jusqu’à me faire dessus. J’aurais voulu pleurer, mais je n’avais pas assez d’énergie pour ça.

			Le corps portait une cape, avec une sorte de pantalon et de tunique, déchirés et souillés. Une corde aux extrémités effilochées était enroulée autour de sa taille. Un poids devait y avoir été attaché. Il s’agissait d’un meurtre par noyade, qui n’était pas censé être découvert. La crue avait délogé le cadavre du lit de la rivière et l’avait emporté jusqu’à l’île.

			J’attendis que mes yeux arrêtent de pleurer à cause de l’odeur, puis je marchai jusqu’au corps, m’agenouillai, et détachai sa cape. La retirer du cadavre fut beaucoup plus facile que je ne m’y attendais. Je tirai dessus, et elle se détacha.

			Je devais la laver. La rivière était froide, boueuse et sombre. Je serrai les dents, traînai le vêtement dans l’eau et la remuai vigoureusement.

			Une petite silhouette se faufila hors de la pénombre sur ma droite. Je tournai la tête.

			Tu te fous de moi.

			La petite stelka se plaqua au sol et me dévoila ses crocs. 

			— Je vais te tuer, je suis sérieuse.

			Ma voix était rauque, proche du grognement.

			La stelka hésita, incertaine.

			

			Si jamais je retournais dans mon monde, je brûlerais chaque copie des Voleurs du Nord que je trouverais. J’en ferais un bûcher funéraire viking sur un radeau, le pousserais sur le lac Travis, et hurlerais sous la lune pendant que les flammes le consumeraient.

			La cape empestait, mais moins que je ne l’avais craint, alors je l’enfilai et titubai sur la rive de la petite île. Le tissu était en laine, mais détrempé et froid. J’avais vraiment besoin de chaussures… Non. Fourrer mes pieds dans des bottes pleines de boue humaine était au-dessus de mes forces. Je resterais pieds nus.

			La stelka m’observait, méfiante.

			L’assassin qui se cachait sur cette île, attendant que sa victime traverse le pont, avait mentionné que l’un des piliers possédait des poignées métalliques pour la maintenance. J’examinai les trois piliers. Celui du milieu était muni d’une rangée de crochets métalliques rouillés. Ma porte de sortie. J’attachai le sac d’argent autour de mon cou et jetai un dernier coup d’œil autour de moi.

			Quelque chose clochait avec le courant de la rivière devant moi. Quelque chose d’étrange…

			C’était juste là, à une quarantaine de mètres de là, une portion semblait étrangement dépourvue de remous. C’était de la même couleur que le reste de l’eau, un marron boueux, mais ça bougeait à une vitesse différente. Plus lente, comme si elle luttait contre les flots rapides.

			Je n’avais aucune idée de ce que ça pouvait bien être. Ce n’était pas dans les livres. J’en étais absolument certaine. Je m’en serais souvenue. Chaque fibre de mon être me hurlait que c’était mauvais et que je devais l’éviter à tout prix.

			La masse translucide traversa le courant vers la gauche, fonçant droit sur l’île.

			La peur me traversa comme une décharge électrique. Je fis volte-face et fonçai vers le pilier avec les poignées, trébuchant sur des branches cassées et des herbes folles. Les arbustes agrippèrent ma cape. Je la dégageai d’un coup sec et continuai à avancer, extirpant mes pieds de la boue.

			

			Derrière moi, quelque chose poussa un cri de détresse. Je regardai par-dessus mon épaule. La petite stelka se débattait dans un amas de buissons épineux, enlisée dans la boue jusqu’à la poitrine.

			La chose sombre fonçait sur nous. Un sentiment étrange remonta le long de mon dos, comme une main moite et glacée effleurant ma peau. La stelka poussa un hurlement pitoyable et paniqué.

			Bon sang.

			Je fis demi-tour, me frayai un chemin à travers les broussailles, dégageai la petite bête et la hissai sur mon épaule. Elle planta ses griffes dans ma cape et ma peau avec l’énergie du désespoir.

			Je me précipitai à travers les buissons vers la jetée. Je pataugeai dans la boue. Je glissai sur la vase, me rattrapai, glissai à nouveau et dérapai sur la pierre. Mes doigts attrapèrent la première poignée en métal et je me hissai. Trois inspirations plus tard, j’étais sur le pont et je me tournai.

			En contrebas, un corps translucide émergea du fleuve. Il était informe et extensible, comme une amibe de trois mètres de long tournoyant dans une obscurité terrifiante. Il lécha le rivage de la petite île, glissa sur le cadavre et replongea dans l’eau.

			Le corps avait disparu, comme s’il n’avait jamais été là.

			C’était quoi ce bordel…

			L’horrible créature s’attarda sur le rivage, attendant, sa surface ondoyant comme une horrible nappe de pétrole. Elle ne pouvait pas grimper sur la jetée, si ? Sûrement pas.

			Je retins ma respiration. Sur mon épaule, la stelka se figea, complètement immobile.

			La chose monstrueuse plongea sous la surface.

			Un instant…

			Encore un…

			

			La chose sombre remonta à la surface, s’éloigna du rivage et la rivière l’emporta, l’aspirant sous le pont.

			J’expirai.

			Et réalisai qu’un animal sauvage avait ses griffes plantées dans mon épaule. Au même moment, la stelka prit conscience qu’elle se cramponnait à un humain bizarre. Je sursautai, elle couina. Je titubai en arrière, et elle bondit de mon épaule pour détaler dans la nuit, disparaissant entre les maisons à l’autre bout du pont.

			Bon, ben voilà.

			Je m’affaissai contre la rambarde du pont. L’eau sombre déferlait sous moi. J’étais bel et bien à Kair Toren. La Tour du Mage était à sa place, la place de la Pierre Bleue correspondait à sa description, tout comme l’île d’Ogden, le pont où je me tenais, Lecke qui traversait Estret pile à l’heure prévue. Tout correspondait. Mais il y avait aussi le cadavre sur la rive et cette chose, quelle qu’elle soit. Cette chose n’aurait jamais dû se trouver là. Elle ne devrait pas exister. Ce n’était pas dans les livres.

			Peut-être que tout ceci n’était pas seulement un livre.

			J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt, mais j’avais été trop occupée à essayer de survivre. Mourir avait dû m’apporter un peu de lucidité. Peu importait où j’avais atterri, ce monde ne se limitait pas aux pages des livres que je connaissais. Cet endroit était quelque chose, et bien plus grand. Quelque chose de vivant et très dangereux.

			Je déglutis, dissimulai mon argent sous ma cape, rabattis ma capuche sur ma tête et me forçai à me détourner de la rivière pour me diriger vers la ville.

			La pluie s’était calmée, mais les rues étaient toujours désertes. La nuit était tombée, noyant Kair Toren. Les contours des hauts bâtiments se découpaient contre l’obscurité plus profonde, tels des croquis au fusain. Les ténèbres s’amassaient aux abords des ruelles et s’étiraient jusqu’aux rues. Ici et là, quelques fenêtres étaient éclairées, me narguant avec leur chaleur.

			

			Je devais quitter les rues.

			Kair Toren possédait plusieurs auberges agréées, mais pour séjourner dans l’une d’entre elles, je n’avais pas seulement besoin d’argent, mais aussi de papiers d’identité ou l’emblème d’une famille influente. Les auberges officielles étaient tenues de conserver des registres et de contrôler leur clientèle. Je ne passerais même pas la porte dans la cape du cadavre et mes pieds nus.

			Il existait des auberges sans licence, illégales. J’en connaissais quelques-unes, mais je devrais les trouver dans la nuit, et entrer là-dedans en exhibant mon butin mal acquis me vaudrait de me faire trancher la gorge à nouveau. Les personnes qui dirigeaient ce genre d’établissement n’avaient aucun problème à tuer leurs clients et à les jeter dans la rivière la plus proche, pour quelques pièces. J’étais déjà passée par là, merci bien.

			Mes orteils se transformaient de nouveau en glaçons. La poussée d’adrénaline retombait. Une douleur lancinante se répandait dans mon corps. J’avais mal partout.

			Je devais trouver un refuge, me laver et changer de vêtements. De la nourriture. J’avais besoin de nourriture. Mon estomac était douloureux, comme si la faim me consumait de l’intérieur.

			Il y avait un endroit où je pourrais obtenir tout ça. Ils ne se soucieraient pas de ma cape, ne poseraient pas de questions, et ne m’assassineraient pas tant que je paierais. Ça coûterait une fortune, mais je n’avais pas le choix.

			Oui, ça pourrait marcher.

			Je levai les yeux, essayant de me repérer. Je me trouvais sur le pont d’Ogden, la Tour du Mage se dressait en face de moi et sur la gauche, ce qui signifiait que le nord était par là également. Kair Toren était une ville immense, et je devrais aller quasiment jusqu’à la Porte du Taureau. Au moins une heure de marche rapide, peut-être plus. La pluie avait enfin cessé, ce qui signifiait que les prédateurs humains allaient bientôt sortir. Je devais me dépêcher.

			

			Je me retournai, traversai le pont et m’engageai dans la rue pavée, serrant mes bras autour de moi pour me protéger du froid.

			 

			***

			La ville défilait lentement, les ruelles sombres et les rues secondaires semblaient m’appeler alors que je passais devant elles. Je continuai d’avancer, à l’affût du moindre bruit, attentive au moindre mouvement dans mon champ de vision.

			Mes pieds me faisaient souffrir. Mon épaule me brûlait là où la stelka m’avait griffée. Mon estomac était douloureux, réclamant de la nourriture. La cape humide refusait de sécher. Je mourais de froid. Un sanglot m’échappa, mais je le ravalai. Survivre d’abord, pleurer après. Je devais juste atteindre ma destination sans me faire agresser en chemin.

			Il devait y avoir des chemins plus courts, mais je ne savais comment m’y rendre que depuis la Porte du Taureau, car un des personnages avait emprunté cet itinéraire dans les livres.

			J’avais l’impression de marcher depuis une éternité. Je n’arrivais même plus à réfléchir. Je me concentrais pour mettre un pied devant l’autre.

			La rue devint étroite, ses maisons de deux ou trois étages avaient été construites sans aucun espace entre elles. Des lanternes, fixées aux bâtiments tous les trente mètres, éclairaient le chemin. J’étais presque au mur extérieur. Les routes ici étaient faites pour conduire le flot d’envahisseurs vers un passage étroit et mortel si les portes étaient forcées. La ville payait pour qu’elles soient bien éclairées au cas où la garde de la cité devrait poursuivre un criminel essayant d’entrer ou de sortir.

			La rue s’arrêta, comme tranchée net, et la Porte du Taureau se dressa droit devant. L’espace vide devant elle était éclairé par des torches et des brasiers, dont la lumière dansait sur les imposantes portes de bronze solidement fermées. Au-dessus, les gardes patrouillaient sur les remparts.

			

			Je m’arrêtai. Je devais prendre la troisième rue à gauche en partant de la porte. Il devrait y avoir une maison avec une porte bleue au coin…

			Les immenses portes de la ville s’ouvrirent dans un claquement retentissant.

			Le soleil était couché. Seul quelqu’un avec un rang très élevé pourrait obliger les gardes à le laisser entrer.

			Trois cavaliers entrèrent dans la ville, suivis d’une charrette. Tous trois montaient des chevaux de guerre andikan, imposants, rapides et féroces, avec une robe grullo semblable à de la fumée grise. Le cheval du premier cavalier possédait une tête chauve – une marque blanche qui couvrait l’entièreté de l’avant de sa tête. Cela donnait l’impression qu’il avait tué un autre cheval, et qu’il portait son crâne en guise de masque.

			Everard. Le Duc Sans Répit, chevauchant Forban, son étalon de guerre.

			Merde.

			Ils le surnommaient le Duc Sans Répit, car il régnait sur un vaste territoire à la frontière nord, qui était continuellement attaqué par les nations agressives du nord-ouest et par l’Empire Pourpre de l’Est. Le duché de Selva était constamment en guerre.

			Ramond vi Everard n’avait pas le temps de dormir. Il avait pris une épée à l’âge de trois ans, et ne l’avait jamais lâchée, comme son père et sa mère avant lui. C’était un isolationniste violent, qui répondait aux menaces par une force écrasante et une brutalité effroyable.

			Et il n’était pas censé être là. Un événement majeur avait dû se produire, car Everard n’était pas autorisé en ville sans une invitation royale. Sauven Savaric, le roi actuel de Rellas, le craignait tellement que ça en était presque devenu une phobie.

			

			Ce n’était pas non plus dans le livre. Pourquoi ? Ça avait tout l’air d’être un développement plutôt majeur.

			S’il entrait clandestinement dans la ville, il ne voudrait pas de témoin. De toutes les personnes à croiser…

			Il n’y avait aucun endroit où se cacher. Je me plaquai contre la maison la plus proche et baissai les yeux.

			Les cavaliers dévalèrent la rue, leurs capes sombres avalant la lumière, comme s’ils avaient découpé des morceaux du ciel nocturne, pour les enrouler autour de leurs corps.

			Ne me remarquez pas. Ne me regardez pas.

			Forban m’atteignit. La taille de ce cheval était vraiment impressionnante. Je relevai à peine la tête. L’étalon me fixait avec des yeux bleu vif, et j’aperçus le cavalier. De larges épaules étirant sa cape, une capuche dissimulant tout sauf une mâchoire carrée rasée de près.

			Je retins ma respiration.

			L’étalon s’arrêta.

			Merde. Merde, merde, merde.

			Je me tenais juste à côté d’une lanterne. Il pouvait me voir dans les moindres détails, de mes pieds nus jusqu’à la capuche de ma cape mouillée. Je ne voulais même pas imaginer quelle odeur je dégageais.

			— Tends ta main.

			Cette voix fit se dresser tous les poils de ma nuque. C’était celle d’un homme habitué à envoyer ses hommes mourir au combat.

			Ne pas tendre la main n’était pas une option. S’il la coupait, se régénèrerait-elle ou devrais-je me tuer pour la faire repousser ? Repousserait-elle tout court ? Si je mourais encore, reviendrais-je à la vie ou était-ce le genre de truc limité ?

			— Ta main.

			Bon sang.

			Une boule douloureuse obstruait ma gorge. Je déglutis et levai ma main droite.

			

			Je ne veux pas mourir à nouveau. S’il vous plaît, pas encore.

			Un poids froid tomba sur mes doigts. Il avait déposé une poignée de pièces dans ma paume.

			— Quitte la rue et achète-toi des chaussures.

			Quoi ?

			Forban se remit en marche. Les cavaliers me dépassèrent. La charrette avança dans la nuit. Le bruit des sabots se propagea dans la rue, s’éloignant peu à peu.

			Je fixai l’argent dans ma main. Une large pièce en argent, de la taille d’un dollar en argent – un noma –, et deux pièces en cuivre, qui devaient être des dens. Ma mémoire m’informa de manière mécanique et détachée que chaque noma équivalait à cent dens de cuivre, et chaque den à quatre quarts. Un quart me permettait d’acheter une pinte de bière bon marché, un den un jeune poulet, et un noma un veau sevré. Merci à mes nombreuses relectures.

			La peur se dissipa lentement. Ses dernières traces s’écoulèrent dans la nuit.

			Le Duc Sans Répit m’avait donné de l’argent. Le vrai, en chair et en os, Ramon vi Everard m’avait offert des pièces.

			Oh, mon Dieu.

			OK, c’était carrément incroyable. Beaucoup trop excitant, très effrayant, mais terriblement incroyable. Je frissonnai. Waouh. Très bien, je devais reprendre mon chemin avant que quelque chose d’autre ne se produise.

			Je rebroussai chemin en comptant les rues latérales. Une. Deux.

			Elle était là, une maison blanche avec une porte bleue, au coin d’une rue transversale, caractérisée par deux lanternes avec une petite fleur rouge peinte sur le verre. La voie de l’Écuyer. Je l’avais trouvée.

			Je m’engouffrai dans la rue. Elle était sinueuse, tournant à gauche, puis à droite, et encore à gauche. Je la suivis. Tant que je ne tournais pas, j’atteindrais ma destination.

			J’aurais besoin de payer un droit d’entrée. La question était de savoir combien. Le prix d’entrée n’était pas un moyen de gagner de l’argent, mais la preuve de solvabilité de quelqu’un. Les véritables frais seraient à l’intérieur. Pour les personnalités importantes, les frais d’entrée ne représentaient rien. Pour moi, ça serait une somme importante, et les prix pratiqués à Rellas n’étaient pas toujours logiques selon les normes modernes. Dans ce monde, les vaches et le poisson étaient relativement bon marché, tandis que les livres et le savon étaient extrêmement chers. Offrir trop peu serait insultant, offrir trop ferait de moi une pigeonne. Je devais trouver le juste milieu.

			

			Je ne savais même pas combien d’argent je possédais.

			Je traversai une rue.

			Puis une autre.

			Le salaire moyen d’un ouvrier non qualifié était d’environ deux dens. Un mercenaire expérimenté en gagnait cinq ou dix. Dix dens seraient-ils suffisants ?

			Je serais les pièces d’Everard dans ma main. Il m’avait donné un noma entier. Ce n’était pas grand-chose pour lui, mais pour une femme sans chaussures ni même sous-vêtement, c’était une somme énorme. Il aurait été préférable de les mettre dans mon sac, mais alors je ne pourrais plus différencier ses pièces. Je voulais attendre de pouvoir les examiner. Kair Toren m’avait battue, mais les pièces dans ma main étaient la preuve que la gentillesse existait. Quelqu’un dans cette ville horrible avait été gentil avec moi, et de bonnes choses pouvaient arriver. C’était de l’espoir entre mes doigts.

			C’était vraiment bizarre. Si vous m’aviez demandé quel personnage de ce roman serait plus susceptible de donner une pièce à un mendiant, Everard aurait été en bas de cette liste. Dans les livres, il était rarement présent, une force menaçante qui alimentait la maladie mentale de Sauven, tout en la contenant de loin. À chacune de ses apparitions, quelqu’un s’apprêtait à mourir.

			Quelque chose contourna le virage derrière moi. Je tournai la tête juste assez pour l’apercevoir dans ma vision périphérique. Un homme, vêtu d’une demi-cape sombre, se dirigeait dans la même direction que moi.

			

			Il traversa la rue pour se retrouver de mon côté.

			Ça aurait pu être une coïncidence, mais ce n’était probablement pas le cas.

			J’accélérai le pas.

			Lui aussi.

			L’angoisse me submergea dans une bouffée glaciale.

			Devant moi, la ruelle tournait vers la gauche. Je pris le virage, serrai l’argent d’Everard dans mon poing et me mis à courir à toute vitesse, puisant dans chacune de mes réserves d’énergie. Le sac d’argent claquait contre ma poitrine tandis que je courais. Les maisons défilaient.

			Derrière moi, des bottes lourdes martelaient les pavés.

			La rue me recracha sur une grande place. Au fond de celle-ci se dressait un grand bâtiment en pierre de trois étages et illuminé comme un sapin de Noël dans l’obscurité de la ville. Je n’avais pas le temps de détailler tout ça. Je vis des rangées de fenêtres aux barreaux ouvragés à la lumière jaune accueillante avec, à l’avant, deux tours rectangulaires à l’aspect solide reliées par une loggia au deuxième étage. Entre elles, des portes voûtées grandes ouvertes menaient à l’intérieur. Deux hommes gardaient l’entrée. Ils portaient des massues à la ceinture, et semblaient prêts à fracasser le crâne de quiconque les regardant de travers.

			Je courus jusqu’aux portes.

			L’homme jaillit de la ruelle derrière moi.

			Je m’arrêtai devant le garde sur ma gauche. Il tendit la main. Je laissai tomber le noma en argent d’Everard dans sa paume.

			Le garde s’inclina et m’indiqua la porte ouverte d’un geste de la main. L’entrée se trouvait devant moi, un long couloir étroit éclairé par des lanternes.

			Mes poumons me brûlaient. Je pris une inspiration et jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule. Le salopard qui m’avait poursuivie avait fait demi-tour et s’éloignait, retournant vers la ruelle. Un essaim de papillons d’un doré lumineux jaillit de l’entrée, comme si le bâtiment avait exhalé de la lumière et de la beauté dans la nuit. Les papillons dansèrent sur le courant d’air, laissant derrière eux de minuscules étincelles dorées, tourbillonnèrent vers moi et se fondirent dans la nuit. Comme par magie.

			

			Non, pas comme. C’était de la magie, pas distante comme celle de la Tour du Mage qui avait frappé les lorsses. Mais juste devant moi. Une merveille. C’était impossible chez moi, mais ici, c’était réel. Ça existait et c’était magnifique.

			Je retins mon souffle, déglutis et avançai d’un pas incertain dans le Jardin des Douces Fleurs.

		





			

			Chapitre 3

			Après trois pas dans le couloir, mes jambes décidèrent qu’elles en avaient assez de toutes ces conneries et se dérobèrent. Je trébuchai et me rattrapai contre le mur de pierre. J’avais la tête qui tournait.

			Le couloir devait mesurer environ douze mètres de long et un peu moins de quatre de large, juste assez pour que deux combattants armés d’une épée puissent le défendre côte à côte. À cet instant, il aurait tout aussi bien pu faire un kilomètre tant le traverser me semblait être insurmontable.

			Les portes de l’autre côté étaient grandes ouvertes, et j’entrevoyais une partie du rez-de-chaussée. Tout n’était que lumières et couleurs vives. Le son des rires et les odeurs de viande cuite et d’épices flottaient dans l’air. J’en avais l’eau à la bouche. Je n’avais jamais eu aussi faim de toute ma vie.

			Rester là à baver, aussi amusant que ça puisse être, ne m’aiderait pas à obtenir de la nourriture et du repos. Je n’étais pas encore tirée d’affaire.

			Je me décollai du mur, tentai de faire un pas en avant, et ne tombai pas la tête la première sur le sol. Jusque-là, tout allait bien. De petits pas et lents. Pas de précipitation. Je commençai à avancer vers la lumière.

			Une magnifique mélodie résonnait à travers le bâtiment, rapide et entraînante, avec un tempo soutenu.

			Au bout du couloir, je débouchai sur une grande salle.

			Je me tenais au bord d’une immense pièce carrée, avec un sol carrelé et des murs en pierre de couleur crème, qui se dressaient sur deux niveaux. Une colonnade bordait la pièce, soutenant un balcon avec une balustrade en bois au premier étage. La majeure partie du rez-de-chaussée et du balcon était occupée par des tables et des chaises en bois. Ici et là, des clients dînaient, riaient, discutaient et s’enivraient. Des serveurs, vêtus de tuniques blanches, de pantalons rouge foncé et de ceintures assorties, voletaient entre les tables pour apporter plats et boissons.

			Au centre de la pièce, sous un lustre aux orbes lumineux, se trouvait une scène ronde, entourée d’un bassin peu profond d’environ un mètre de large. L’eau du fossé avait la couleur des rubis et elle brillait, reflétant la lumière. Le livre disait « La teinture rouge dans l’eau tachait les tissus et la peau, empêchant les clients ivres de prendre d’assaut la scène », ce qui m’avait fait penser à du Kool-Aid1 rouge dilué lorsque je l’avais lu. Le liquide dans le fossé ne ressemblait pas à ça, mais plutôt à un riche vin rouge presque violet.

			Sur scène, des femmes ridiculement belles dansaient, vêtues de robes faites de voiles d’un vert lumineux. Elles tournoyaient et virevoltaient au rythme de la musique, le tissu diaphane s’évasant juste assez pour laisser entrevoir leurs corps, mais sans jamais en dévoiler davantage. La lumière du lustre jouait sur leurs robes, et lorsqu’elles levaient les bras et courbaient leur corps, les voiles brillaient d’un éclat doré métallique.

			Si joli…

			La musique accéléra, tout comme les danseuses qui volaient presque autour de la scène. Elles étaient si gracieuses, leurs mouvements étaient fascinants, presque hypnotiques. Je n’avais jamais rien vu de tel. Après des jours de pluie, de boue et de faim, tout ceci ne semblait pas réel. Peut-être étais-je vraiment en train de mourir dans la rue et mon cerveau hallucinait, tentant de m’offrir quelque chose de beau avant que je ne casse ma pipe.

			La musique s’arrêta sur une note aiguë. Les femmes maintinrent leur position pendant un instant, telles des statues vivantes, puis se retirèrent par un étroit passage surélevé vers le fond de la salle et disparurent derrière des rideaux verts.

			

			Un homme s’avança à grands pas vers la scène et s’arrêta près du bassin rouge. Il portait un pourpoint gris clair et un pantalon gris foncé rentré dans de hautes bottes. Une cape bleu sarcelle pendait sur son épaule gauche, plus un accessoire de mode qu’un vêtement de protection. Il me tournait le dos, je ne pouvais donc pas voir son visage, seulement ses cheveux bouclés et foncés, coupés court, et la couleur de sa peau, un brun doré.

			Il contempla la scène vide comme s’il était perplexe et agita la main. Un globe d’eau rouge jaillit du fossé à cinq mètres dans les airs et se transforma brusquement en un poisson monstrueux.

			Oh !

			La créature nageait au-dessus de la scène, décrivant des cercles. Son long corps, semblable à celui d’une anguille, n’en finissait pas, long et légèrement translucide, avec une nageoire dorsale hérissée d’épines rouges. Il était assez grand pour avaler un humain en une seule bouchée.

			Mes bras se recouvrirent de chair de poule.

			Les mâchoires grotesques du poisson claquèrent, attrapant sa queue. Il explosa en une douzaine de stelkas. Ils déferlèrent au centre de la scène et se précipitèrent dans la salle à manger, filant entre les tables. Sur le côté, un serveur saisit son plateau et le leva au-dessus de sa tête alors qu’une bête passait à toute vitesse entre ses jambes. Les gens ricanèrent.

			Les stelkas éclatèrent en geysers de pétales de fleurs cramoisies. Ils tourbillonnèrent, brillèrent de mille feux et se transformèrent en papillons dorés.

			Oh waouh.

			Les nuées lumineuses flottaient au-dessus de la salle à manger, ricochant sur les courants d’air, se répandant dans toutes les directions.

			C’était trop. Trop lumineux, trop coloré, trop tout…

			

			Le groupe de papillons le plus proche changea de trajectoire, se rapprochant les uns des autres au lieu de s’éparpiller. Ils se dirigèrent droit vers moi.

			Pas le temps de réagir. En une seconde, ils tourbillonnèrent autour de mon corps, s’accrochant à ma cape. L’un d’eux se posa sur mon épaule, un autre tenta de se glisser dans ma capuche, et le troisième percuta ma joue droite.

			Les gens me regardaient.

			Je n’avais pas ma place ici. Je portais une cape qui empestait la mort. J’avais de la boue de rivière dans les cheveux. Mes pieds nus avaient probablement laissé des empreintes boueuses dans le couloir. Je n’aurais pas pu détonner davantage, même si je m’étais enflammée sur place.

			Les papillons explosèrent dans un nuage d’étincelles. Quelque chose heurta ma peau, comme un élastique mou qui claquait contre mon visage.

			Une femme bloqua ma vue, me dissimulant aux yeux des autres clients. Elle portait une robe rouge trop décolletée, et ses cheveux bruns étaient tressés en une natte élaborée, et maintenus avec des ornements argentés. Elle ressemblait à une princesse de conte de fées en quête de quelqu’un à séduire.

			— Bienvenue, ma dame. Comment le Jardin peut-il vous servir aujourd’hui ?

			J’ouvris la bouche.

			Une peur paralysante m’envahit. Je tentai de prononcer quelques mots, mais rien ne sortit. Je n’avais pas parlé à un être humain depuis mon arrivée ici. J’avais compris Lecke, mais nous n’avions pas vraiment échangé de politesses alors que je le volais et qu’il me poignardait à mort. Et si je disais quelque chose, et que le français sortait à la place du rellasien ? Et si elle me posait des questions ?

			Je m’enfuirais. La porte était juste là. Elle ne me poursuivrait pas.

			La femme princesse attendait.

			

			Je devais dire quelque chose. Je me concentrai et, par miracle, ma mémoire me fournit la bonne phrase.

			— Un refuge privé et un dîner léger.

			Ma voix était rauque.

			— Recherchez-vous la sérénité ou le luxe ?

			Ça avait marché. Bon sang, ça avait marché.

			— De la sérénité.

			Je ne pouvais pas me permettre le luxe. Je ne pouvais probablement pas non plus me permettre la sérénité, mais c’étaient mes seules options.

			— C’est pour nous un privilège de vous servir aujourd’hui. Klemena vous guidera jusqu’à votre chambre.

			Une femme dans une robe rouge plus sobre s’avança et s’inclina. Elle paraissait avoir une vingtaine d’années. 

			— Veuillez me suivre, ma dame.

			Je n’étais en aucun cas une lady, mais il n’y avait pas de roturiers au Jardin. Ici, tout le monde était appelé mon seigneur ou ma dame. L’un des avantages à payer une fortune pour franchir la porte.

			Je suivis Klemena sur la droite, dans le passage délimité par la colonnade et la balustrade basse en bois qui reliait chaque colonne en pierre. Elle me tint une porte latérale ouverte. Nous passâmes dans un couloir éclairé par des lanternes ornementées. Klemena referma la porte derrière nous, coupant le bruit assourdissant de la salle principale, et je pus à nouveau respirer.

			Six portes menaient à d’autres pièces, trois de chaque côté. Elle me conduisit à la troisième à gauche, la plus éloignée, et la maintint ouverte.

			J’entrai dans une pièce carrée, aussi grande qu’une spacieuse chambre parentale. Des lanternes lumineuses éclairaient les murs de pierre nue, l’une d’elles illuminant une petite porte sur le mur du fond. À gauche, un bain carré en pierre était encastré dans le sol, rempli d’eau bouillante et assez grand pour accueillir confortablement quatre à six personnes. Des pétales roses et blancs flottaient à la surface. Un plateau posé sur le rebord de la baignoire contenait un savon de la taille d’une petite boîte d’allumettes, une bouteille remplie sans doute d’huile parfumée, une éponge, un peigne et une serviette pliée. À droite, une petite table et deux chaises permettaient de s’asseoir.

			

			— Puis-je vous servir, ma dame ?

			— Non, tout va bien. 

			Je déposai dans sa main l’un des deux dens qu’Everard m’avait donnés. Il ne restait plus qu’une seule de ses pièces.

			— J’ai besoin de changer de vêtements.

			— Dans quel style ?

			— Le genre de robe que porterait la femme d’un artisan prospère. Quelque chose qui ne me ferait pas remarquer dans la rue.

			— Des chaussures ?

			— Oui, s’il vous plaît.

			— Aurez-vous besoin d’un compagnon, ma dame ?

			— Non. 

			Le sexe était la dernière chose dont j’avais besoin à cet instant. Klemena s’inclina.

			— Je reviendrai avec votre dîner.

			— Merci. Pourriez-vous m’apporter de l’eau à la place du vin ?

			— Oui, ma dame.

			Elle sortit et referma la porte derrière elle.

			Je laissai tomber ma cape, qui atterrit en un tas détrempé à mes pieds. Quelque chose bougea à ma droite, et je sursautai presque.

			Un vieux miroir métallique, rongé par l’humidité, couvrait toute la hauteur du mur.

			Mon cœur battait si fort et si vite, qu’il me faisait mal.

			Je pris une longue inspiration pour essayer de me calmer, puis je regardai.

			Une femme dans le milieu de la vingtaine me rendait mon regard. Elle mesurait un peu plus d’un mètre soixante, était pâle, avec une corpulence moyenne, de longs cheveux bruns, un visage joli dans le sens ordinaire du terme et des yeux terrifiés.

			

			Pas d’iris aux reflets dorés, pas de cheveux de jais, pas de traits magnifiques ni de proportions parfaites. Je n’avais pris possession du corps de personne. J’étais toujours la même. Mes cheveux étaient un désastre poisseux, mes jambes et mon visage étaient couverts de boue, et un sac en cuir pendait à mon cou par une cordelette. J’avais frappé un homme avec une pierre et j’étais morte pour ça. Mais j’étais toujours moi-même.

			J’aurais dû être plus paniquée. J’aurais dû pleurer ou m’effondrer, mais courir pour sauver ma vie, puis être plongée dans une avalanche de sensations m’avait vidée de toute émotion. J’étais engourdie et à bout de forces.

			Je me glissai dans le bain et m’assis sur le banc en pierre, immergée jusqu’aux clavicules. L’eau était délicieusement chaude et dégageait un léger parfum de lavande.

			Soudain, rien n’avait plus d’importance que de me nettoyer.

			J’ouvris la main au-dessus du rebord de la baignoire, et le dernier den en cuivre d’Everard glissa entre mes doigts pour atterrir sur la pierre lisse dans un léger tintement. J’enlevai le sac de mon cou, le posai à côté de la pièce, puis pris le savon et commençai à me savonner les cheveux.

			 

			***

			Me débarrasser de Kair Toren me prit un moment.

			Entre-temps, Klemena revint avec une pile de vêtements et mon dîner sur un plateau en bois : une fine bouteille en verre remplie d’eau, de la soupe, du pain frais et du poisson rôti accompagné de quelques légumes. Il s’agissait du dîner léger. Le dîner normal comprenait cinq plats. Je n’avais pas mangé depuis trois jours. On ne pouvait pas me faire confiance pour ne pas me gaver et ne pas tout vomir par la suite.

			

			Je donnai à Klemena l’un des nomas du sac. Ça couvrirait le bain, les vêtements et le dîner. Si j’avais loué une chambre dans l’une des auberges légitimes les moins chères, ça aurait payé un séjour d’une semaine avec les repas. Klemena me demanda si je voulais garder mes vieux vêtements. Je lui répondis par la négative. Elle s’inclina, ramassa ma cape abandonnée et partit. Vu l’odeur nauséabonde, ils allaient probablement la brûler.

			Je dévorai la moitié de la soupe et une bonne partie du pain, avant d’être presque malade et de devoir m’arrêter. J’étais maintenant assise dans le bain, la tête appuyée contre le mur derrière moi, les cheveux brossés et l’estomac agité. Le reste du repas m’attendait sur le plateau. Je le finirais dès que ma digestion se serait calmée. J’avais mangé si vite que je n’avais presque pas savouré la nourriture.

			L’eau dans le bain était toujours chaude. Ils devaient la maintenir à température d’une façon ou d’une autre.

			Tout le monde dans la capitale connaissait le Jardin des Douces Fleurs. Il était en marge de la haute société, mais il était accepté comme l’étaient les clubs de strip-tease haut de gamme dans notre monde. Le qualifier de bordel reviendrait à qualifier le Met2 d’une simple galerie d’art.

			Le Jardin avait deux principes fondamentaux : la discrétion et la sécurité. C’était un lieu où l’on trouvait des courtisanes et des courtisans coûteux, mais il offrait bien plus que cela. Les gens venaient ici pour se divertir, pour la cuisine gastronomique avec ses bières et vins rares, pour satisfaire leurs désirs et pour échapper à leur vie. Pour les jeunes nobles et les héritiers des riches marchands, c’était un endroit où ils pouvaient frimer devant leurs amis et gaspiller l’argent de leur famille. Ils pouvaient se saouler à mort, perdre connaissance à leur table et à leur réveil, tous leurs objets de valeur étaient exactement là où ils les avaient laissés.

			

			Le personnel du Jardin prendrait soin de moi, non pas parce qu’ils étaient des travailleurs du sexe au cœur d’or ou parce qu’ils avaient pitié de moi, mais parce que je leur donnais de l’argent. Si cet homme m’avait attrapée avant que je ne paie mon droit d’entrée et m’avait embarquée de force devant tout le monde, aucun des gardes n’aurait levé le petit doigt pour m’aider. Le noma dans ma main avait acheté ma sécurité. Si j’avais farfouillé dans mon sac au lieu de lancer cette pièce, je ne serais pas ici en ce moment.

			Je plissai les yeux pour mieux voir le den en cuivre d’Everard à côté de mon sac de monnaie.

			Sauvée par le Duc Sans Répit. Dans une fanfiction, les gens auraient descendu le scénario pour son manque total de crédibilité.

			Il y avait un décor en relief sur le mur d’en face représentant un monstre marin qui serpentait le long d’une colonne, sculpté avec de nombreux détails, jusqu’aux écailles et aux larges nageoires. On aurait dit un hybride étrange entre un dragon et l’un de ces reptiles géants disparus, qui mangeaient les dinosaures dans les océans préhistoriques. Je me trouvais dans la chambre Idrid, là où Orsana Kallira, une assistante du vice-chancelier des cérémonies, avait été assassinée.

			Serait assassinée. Ça n’arriverait pas avant huit mois environ.

			Elle serait assise exactement ici, probablement au même endroit où je l’étais, attendant de vendre les secrets du royaume à un agent de l’Empire Écarlate, quand les Faucheurs la rattraperaient. Dans le livre, ils la poignarderaient si vite et si profondément qu’elle n’aurait même pas le temps de crier. Le bain entier deviendrait rouge avec son sang.

			Orsana et moi avions ça en commun. Nous étions toutes les deux décédées. Violemment.

			

			Le sac en toile à côté de la pièce m’assurait que je n’avais
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